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1.
Dutchman’s Creek, Colorado, 1884.
C’était une belle ﬁn d’après-midi d’octobre, baignée de soleil. Les enfants de la petite ville de Dutchman’s Creek proﬁtaient de sa tiédeur en s’attardant dans le sentier qui menait de la petite école à classe unique jusqu’à la route ; ils bavardaient, se disputaient par jeu et dispersaient du pied, en riant, le tapis de feuilles mortes.
Au-dessus de leurs premiers contreforts, peuplés de sapins toujours verts et de trembles dorés, les orgueilleux pics des montagnes Rocheuses se couvraient déjà de neige. L’hiver arrivait tôt, dans cette vallée d’altitude, et imposait sa loi à toutes choses, ainsi qu’aux gens et aux animaux. Mais avant de sombrer dans le grand sommeil, l’automne s’accordait encore ce merveilleux répit qu’est l’été indien ; la beauté de cette journée était émouvante et légèrement douce-amère, un peu comme un baiser d’adieu.
Une faible brise bruissait dans un bosquet d’érables et les feuilles rouges s’envolaient dans l’air cristallin. Une saute de vent ﬁt s’ouvrir en grand la porte de la classe, que le dernier gamin sorti avait négligé de refermer complètement ; cela ﬁt lever le nez de l’institutrice, miss Harriet Smith, au-dessus de sa pile de cahiers. Ce qu’elle vit au-dehors lui causa alors un grand choc.
Il n’y avait pas à se tromper sur l’identité de l’homme à la silhouette massive, qui, visiblement furieux, s’avançait sur le chemin. Maître d’une vaste propriété, Brandon Calhoun — ainsi s’appelait-il — était à la fois le directeur de la banque, de l’hôtel et, murmurait-on, du saloon de la ville — ville dont il était certainement, par ailleurs, le citoyen le plus riche et aussi le plus grand en taille, avec des épaules de déménageur et des traits réguliers, virils, qui faisaient immanquablement se retourner toutes les femmes sur son passage, quel que fût leur âge.
En d’autres circonstances, Harriet eût été ﬂattée que cette éminente personnalité locale vînt lui rendre visite à l’école. Mais elle savait trop, hélas, ce qui amenait aujourd’hui ce notable. Toute la journée, elle avait redouté cette confrontation et, à présent qu’elle était inévitable, la jeune institutrice regrettait de ne pas en avoir elle-même pris l’initiative, en allant affronter, directement, le lion dans sa tanière. Après tout, elle avait sa ﬁerté ; et, pour parler franc, elle s’inquiétait autant pour son jeune frère Will que Brandon Calhoun pouvait le faire pour sa si précieuse ﬁlle, Jenny, son enfant unique, qu’il chérissait comme la prunelle de ses yeux.
Elle repoussa nerveusement une mèche de cheveux bruns derrière son oreille en regardant s’approcher le riche banquier. Vêtu comme à son ordinaire d’un strict complet gris très bien coupé qui devait venir de l’atelier d’un tailleur chic de l’Est, il marchait droit, tel un cuirassé dans la tempête. Ou bien plutôt, corrigea-t-elle tout de suite, comme la tornade elle-même, ses élégantes bottines foulant à grands pas le tapis de feuilles mortes. Ses sourcils froncés étaient plus sombres qu’un nuage d’orage et ses traits de marbre témoignaient de sa tension interne, d’une colère que seule sa force d’âme lui permettait de maîtriser tant bien que mal. Il semblait prêt à fondre sur elle comme le tonnerre de Zeus.
Car c’était bien à elle qu’il en voulait. Tout était sa faute…
Le cœur battant très fort dans sa poitrine, Harriet rajusta ses lunettes d’une main tremblante, trempa son porte-plume dans l’encrier et ﬁt mine de rédiger quelque chose. Son pouls s’accéléra encore quand Brandon Calhoun monta les marches du porche et parut sur le seuil. Les yeux ﬁxés sur les mots qu’elle écrivait, elle se força à ne pas le regarder avant qu’il ne lui eut adressé la parole.
— Miss Smith ? Je voudrais vous parler, s’il vous plaît…
— Oui ?
Harriet leva la tête et vit le riche banquier devant elle, un air de colère maîtrisée à grand-peine sur le visage. Avec une lenteur délibérée, elle retira ses lunettes et se mit debout. On la trouvait souvent grande, pour une femme, et pourtant il lui fallait franchement lever les yeux pour rencontrer le regard bleu, furibond, de son interlocuteur.
— Vous savez ce qui m’amène, n’est-ce pas ? demanda-t-il, glacial.
— Oui. J’en ai discuté avec Will. Il ne se glissera plus le soir sous vos fenêtres pour parler à votre ﬁlle.
— Vous avez discuté avec lui ? répéta-t-il.
Le ton de sa voix était très sarcastique.
— Vous êtes trop bonne ! J’ai surpris votre frère dans un arbre, hier au soir, en train de parler à Jenny par la fenêtre ouverte de sa chambre. Il lui débitait je ne sais quelles fadaises ; mais ce que je sais c’est que, sans mon intervention, il aurait plus que probablement enjambé l’appui. Si vous voulez mon avis, mademoiselle, c’est le fouet qu’il mérite. Le fouet et non une simple, aimable et indulgente discussion !
Harriet sentait le rouge lui monter aux joues.
— Mon frère a dix-huit ans, monsieur Calhoun, répondit-elle en pesant chaque mot. A son âge, je peux difﬁcilement le basculer sur mes genoux pour lui administrer une fessée, vous en conviendrez. Mais je reconnais qu’il n’aurait pas dû voir Jenny seul à seule. Nous en avons longuement parlé, hier soir, et…
— Longuement parlé, dites-vous ?
Elle eut l’impression qu’il étouffait un juron entre ses dents.
— … Je crois que vous n’avez pas tout à fait le sens des réalités, mademoiselle. Moi, par contre, j’ai eu l’âge de votre frère, ﬁgurez-vous, et je sais ce que c’est que d’être un garçon de quelque dix-huit ans. La nature a ses exigences, je le conçois, mais il y a dans cette ville un établissement dont les pensionnaires pourront calmer ses appétits pour quelques dollars et aussi d’autres dames ou demoiselles, j’imagine, qui seraient heureuses de se dévouer pour rien. Par Dieu, je ne le laisserai pas toucher ma Jenny, ni lui, ni aucun autre garçon de cette ville !
Sa rude franchise ﬁt rougir Harriet de plus belle. Depuis huit ans que ses parents étaient morts, frappés tous deux par une épidémie de diphtérie, l’institutrice avait mis tout son cœur et tous ses moyens à élever seule son jeune frère, fait tout ce qui était en son pouvoir pour lui apprendre à discerner le bien du mal, dans tous les domaines. Mais il y avait des choses qu’une femme célibataire ne pouvait dire à un jeune homme. Il lui avait manqué les conseils d’un aîné expérimenté et averti de toutes ces choses. Or Will était sa seule famille et aucun homme n’était assez proche du frère et de la sœur pour tenir ce rôle tellement important.
Avec un soupir d’exaspération, Brandon Calhoun se détourna pour s’approcher de la fenêtre, où il resta un moment à contempler le paysage automnal. Les rayons du soleil ﬁnissant brillaient sur ses cheveux châtains et donnaient de l’éclat aux quelques ﬁls d’argent qui parsemaient ses tempes. Quel âge pouvait-il bien avoir ? Il était assez vieux, en tout cas, pour avoir une ﬁlle de dix-sept ans, mais il fallait reconnaître qu’il n’en paraissait pas lui-même plus de quarante. Il avait bien quelques rides au coin des yeux, mais son ventre était plat, ses gestes vifs et vigoureux comme ceux d’un jeune homme.
Harriet n’était en poste à l’école de Dutchman’s Creek que depuis environ un an. Elle frayait assez peu avec les habitants de la ville et, hormis ses élèves, n’y connaissait pas grand monde. Elle avait seulement entendu dire que Brandon Calhoun était veuf depuis sept ans et que, bien que convoité par de nombreuses femmes de la ville et des alentours, il avait élevé seul sa fille, comme elle-même avait élevé seule Will. Peut-être était-ce précisément ce point commun qui avait rapproché les deux jeunes gens. Tous deux en ﬁn d’études secondaires, ils s’étaient rencontrés au cours de l’été et ne se quittaient plus depuis. Oui, la situation était devenue fort préoccupante, pour Harriet comme pour le père de Jenny.
Un silence pesant s’installa dans la petite salle de classe. Harriet s’écarta de son bureau et ﬁt un pas en direction de son visiteur. Ses jambes tremblaient et il lui semblait qu’elles allaient, d’un moment à l’autre, se dérober sous elle. Il lui fallut rassembler toute sa volonté pour se ressaisir, lever ﬁèrement le menton et affronter le regard hostile du banquier.
— Croyez-le ou non, lui dit-elle nettement, avec hauteur, mais cette situation ne me plaît pas plus qu’à vous. Depuis des années, je prévois d’envoyer Will en faculté. Il a pu en préparer l’examen d’entrée par correspondance et l’université d’Indiana l’a accepté ; il doit partir y faire ses études d’ingénieur dès le printemps prochain. C’est une opportunité extraordinaire pour lui et si vous croyez que je le vois avec plaisir oublier ses projets pour les beaux yeux de la première venue, vous…
— Jenny n’est pas du tout ce que vous dites, mademoiselle, la coupa Brandon Calhoun. Elle est aussi brillante que jolie et je crois qu’elle mérite mieux qu’un soupirant aux yeux de veau qui grimpe aux arbres !
Il y eut de nouveau un lourd silence, comme si ces mots restaient suspendus entre eux. Harriet sentait la colère bouillonner en elle. Ainsi, le riche banquier jetait le masque. Au-delà de son maintien digne et distant, il n’était rien d’autre qu’un snob imbu de lui-même, se jugeant inﬁniment supérieur aux gens du commun comme elle et son frère. Il ne lui fallait certainement rien de moins, pour sa précieuse ﬁlle, que le rejeton d’un Vanderbilt ou d’un Rockefeller. Quel ridicule ! Dans une petite ville comme Dutchman’s Creek, il n’était jamais que le plus gros poisson dans la mare et rien de plus… N’était son exaspération, l’institutrice l’aurait presque plaint.
— Vous avez exprimé très clairement votre position, monsieur Calhoun, lui dit-elle froidement. Nous sommes au moins d’accord sur un point : Je suis aussi attaché à préserver l’avenir de Will que vous, celui de votre ﬁlle.
Ces mots ne parurent pas avoir le moindre effet sur l’humeur de l’irascible banquier. Son œil s’assombrit encore et Harriet se prépara à subir un nouvel accès de ﬁel. Pendant un long moment, on n’entendit plus dans la pièce que le bourdonnement agaçant de l’une des dernières mouches de la saison. Les secondes se succédaient, interminables. Puis, les larges épaules du banquier se soulevèrent un peu, il exhala un soupir rageur et enfonça ses poings dans les poches de son élégant veston.
— Jenny est tout pour moi, mademoiselle. C’est la seule personne en ce monde qui compte à mes yeux. Si vous aviez des enfants, vous pourriez sans doute me comprendre.
Si vous aviez des enfants…
Harriet frémit, comme sous l’effet d’une vive et soudaine douleur. Elle avait renoncé à ce bonheur le jour où elle s’était chargée d’élever Willy. A présent elle avait vingt-neuf ans, et il savait qu’il était trop tard pour elle. Elle était devenue une de ces pauvres créatures tellement grotesques aux yeux de tous : une vieille ﬁlle.
Elle le regarda, les lèvres pincées, dans le rayon de soleil qui ﬁltrait à travers les rideaux. Cette conversation lui laissait décidément un goût amer. L’apitoiement sur son propre sort n’avait jamais été de son goût, mais ce maudit banquier avait su frapper au point sensible. Il ne fallait pas être grand clerc pour deviner ce genre de tourments intimes, chez une femme de son âge, qui se faisait appeler « mademoiselle », et il avait bel et bien voulu la blesser, l’humilier.
Il s’éclaircit la gorge avant de reprendre :
— Cette… discussion que vous avez eue avec votre frère, qu’en est-il ressorti, au juste ? Vous a-t-il dit quelles étaient ses intentions ?
— Il dit qu’il aime vraiment votre ﬁlle et qu’il veut l’épouser.
Brandon Calhoun prit une profonde inspiration, comme pour mieux encaisser un coup.
— Et que lui avez-vous répondu ?
— Que vouliez-vous que je lui réponde ? Je lui ai dit qu’il était stupide de penser à l’amour à son âge, et plus encore au mariage… que s’engager maintenant auprès d’une jeune ﬁlle pouvait ruiner tous ses projets d’avenir, bloquer ses chances d’exercer un jour un métier qu’il aime, gâcher sa vie peut-être à jamais…
— Et que vous a-t-il dit, lui ?
— Il a seulement promis de ne plus essayer de se glisser chez vous la nuit pour voir Jenny. Will est un garçon assez têtu. Je sais que si je le bride trop étroitement, il se rebiffera et se conduira à son idée.
— J’en déduis que vous n’avez d’autre contrôle sur ce gaillard que celui qu’il veut bien vous accorder, c’est bien cela ?
Il eut une sorte de ricanement.
— J’en étais sûr !
Harriet dut lutter contre l’envie d’effacer d’une giﬂe le sourire mauvais et narquois qu’il arborait avec une sufﬁsance insupportable.
— Quoique vous en pensiez, monsieur Calhoun, répliqua-t-elle en haussant le ton, mon frère est un jeune homme droit et responsable. Demandez à tous ceux qui le connaissent.
— Je vous remercie, mais je n’ai pas attendu ce conseil pour mener ma petite enquête. Hezekiah Moon, l’épicier, dit que votre frère est le meilleur commis qu’il ait jamais eu. Il est toujours à l’heure, fait sa caisse avec une honnêteté scrupuleuse, sans se tromper d’un seul penny, et peut charger un chariot en moins de temps qu’il n’en faut à un client pour griller une cigarette. Tout cela est bel et bon, mais ces excellentes dispositions pour le commerce de détail ne l’autorisent pas pour autant à tourner autour de ma Jenny !
— Fort bien, monsieur Calhoun, mais alors que voulez-vous, exactement ? Parce que si vous êtes venu me voir dans le seul et unique but de vous plaindre, veuillez considérer, je vous prie, que votre mission est accomplie, et laissez-moi. J’ai du travail…
Le banquier parut surpris par la soudaine véhémence de l’institutrice. Il resta un court instant comme désarçonné et indécis. Puis il reprit un peu contenance et de nouveau, passa à l’offensive.
— Croyez bien que je ne serais pas là si je n’avais pas une idée en tête, dit-il en se balançant un peu d’un pied sur l’autre, comme un boxer qui s’apprêterait à porter un coup décisif. Comme vous n’avez pas de compte à ma banque, je ne peux juger votre situation ﬁnancière que d’après ce que je peux voir. Vous habitez une modeste maison de trois pièces, près du cimetière, dont le loyer est notoirement bas. Vous n’avez pas de voiture, pas même un cheval, et quant à vos vêtements…
— Mes vêtements sont propres, décents et en bon état, monsieur Calhoun, l’interrompit Harriet, en essayant de ne pas penser au tissu un peu passé de sa robe. Si je ne ressemble pas à une gravure de mode, cela ne vous regarde en rien, non plus que mon train de vie ! Nous n’avons plus rien à nous dire. Veuillez quitter ma classe et me laisser tranquille !
Comme il la dominait largement de sa haute taille, il faisait paraître toute chose bien petite, autour d’eux, par comparaison. Notamment, bien sûr, le mobilier, en majorité conçu pour des enfants. Son œil bleu ﬂamboyait de colère, mais c’est d’une voix toujours calme, quoique glaciale, qu’il répondit :
— Au cas où vous l’ignoreriez, miss Smith, apprenez que je suis le propriétaire de ce bâtiment et du terrain sur lequel il est bâti. C’est moi qui l’ai mis gracieusement à la disposition du conseil municipal pour y installer l’école. Et je n’entends pas m’en aller, ni vous laisser en paix, tant que vous ne m’aurez pas fait la faveur de m’écouter jusqu’au bout sans perdre patience.
Harriet tâcha bravement d’ignorer le tremblement de ses genoux et les battements de son cœur. Elle lui faisait toujours face, le menton levé, ses yeux dans les siens ; mais quand elle parla, sa voix un peu chevrotante trahit son émotion.
— Je peux très difficilement vous jeter dehors. Parlez…
Une lueur de déﬁ passa dans le regard du banquier, comme s’il eût trouvé plaisant qu’elle s’y risquât, mais quand il parla, ce fut d’une façon toujours aussi froide et formelle, presque cérémonieuse — celle dont il devait user pour proposer à un client de faire un placement risqué.
— Mademoiselle, je suis prêt à vous faire, à votre frère et à vous, une offre que, je l’espère, vous trouverez assez généreuse…
— Je vous écoute.
Harriet enrageait. Cet homme était si imposant, si sûr de son pouvoir qu’il la faisait se liquéﬁer devant lui. Elle espérait presque qu’il lui donnerait une bonne raison de le giﬂer en pleine face, histoire de rabattre un peu son abominable arrogance. De toutes les jeunes ﬁlles de la ville, pourquoi avait-il fallu que cet étourneau de Will allât s’amouracher de la ravissante Jenny Calhoun ?
— Voilà cette offre, dit-il en tirant un papier de la poche du veston qui moulait sa large poitrine. Si vous quittez tous deux la ville dès cette semaine, je me charge des frais occasionnés par votre déménagement ; et si votre frère accepte de ne plus revoir Jenny, je paierai pour ses années d’études, jusqu’au dernier cent.
Harriet le regarda un instant en silence, stupéﬁée par son audace. C’était une offre plus que généreuse : tout à fait inimaginable.
Elle dut lutter pour conserver son calme, mais la tête lui tournait, comme il devait bien s’en douter. Depuis, des années, elle économisait sou après sou pour les études de Will, vivant comme une pauvresse aﬁn de pouvoir alimenter le compte d’épargne qu’elle avait ouvert à cette ﬁn dans une grande banque de Denver. Elle avait déjà pu réunir de quoi payer trois ans de frais d’inscription et de vie à l’université. En travaillant l’été, Will paierait, lui, la quatrième et dernière année. Mais si Brandon Calhoun se chargeait des dépenses, alors Harriet pourrait proﬁter de tout cet argent patiemment amassé. Bonté divine, elle pourrait voyager ! Aller en Angleterre, en France, en Italie, dans tous les pays qu’elle rêvait de visiter. Ou bien s’acheter une petite maison bien à elle, avec un jardin — et sans propriétaire pour venir lui en réclamer le loyer.
Pour cela, il lui fallait seulement passer un pacte avec le diable.
Il la regardait tranquillement, toujours avec cette lueur de déﬁ dans l’œil, mais aussi avec une conﬁance insolente, sûr qu’il était de la voir accepter. Cette pauvre ﬁlle, n’est-ce pas, dans sa robe défraîchie et passée de mode, ne pouvait tout de même pas repousser son offre généreuse ; elle avait son prix, comme tout le monde. Pour quelques milliers de dollars, il serait débarrassé d’elle et de son fauteur de troubles de frère, sans le moindre accroc à sa réputation ou à sa conscience.
Brandon Calhoun pensait pouvoir les acheter, Will et elle, comme des objets, les jugeant trop misérables pour être en mesure de refuser sa charité, ou bien plutôt sa tentative de corruption, puisque tel était en fait son véritable nom. Harriet était tout aussi désireuse que lui de mettre ﬁn à cette histoire entre Will et Jenny, mais elle n’allait certainement pas renoncer pour cela à tous ses principes. Quel genre d’homme était-il donc ?
Un sursaut de ﬁerté outragée la ﬁt presque bondir.
— Comment osez-vous ? s’écria-t-elle. Sachez que je ne suis pas à vendre, monsieur Calhoun, et mon frère non plus. J’ai sufﬁsamment d’argent pour payer les études de Will. Quant à nous voir quitter la ville, n’y comptez pas : j’ai un contrat de deux ans à remplir et si je m’en vais avant le terme, il n’est pas du tout sûr que je serai remplacée avant l’année suivante : c’est donc trente-trois enfants qui n’auront plus d’institutrice. Si voir votre chère ﬁlle se commettre avec des gens de peu comme nous vous incommode à ce point, pourquoi ne pas quitter Dutchman’s Creek vous-même, et changer de région ?
Il se raidit comme si elle l’avait frappé.
Effrayée malgré tout, Harriet lutta contre l’impulsion de se tasser, comme dans l’attente d’un coup. Or, même si elle tremblait, si son cœur battait la chamade, il n’était pas question de laisser le banquier l’intimider : elle en faisait un point de principe.
— Très bien, dit-il, la voix blanche de colère. Je vous ai fait une offre plus que généreuse et vous l’avez repoussée. Je dois alors vous prévenir, miss Smith, qu’il vaudra mieux tenir votre frère hors de mon chemin, dans son propre intérêt. Car si je le trouve encore à parler à ma ﬁlle ou même seulement à l’approcher, je mettrai sans hésiter la loi à ses trousses.
Sur ces mots, Brandon Calhoun tourna les talons et quitta l’école.
Harriet resta ﬁgée sur place, à le regarder s’éloigner dans un tourbillon de feuilles mortes. Les mains de la malheureuse jeune femme tremblaient convulsivement et sa bouche était aussi sèche que si elle venait d’avaler une pleine poignée de sciure.
En reculant, elle heurta une chaise d’enfant. Au-dehors, le soleil rougeoyait sur les pics enneigés. La brise qui s’engouffrait dans la classe fraîchissait notablement. Harriet frissonna, frotta ses bras et alla refermer la porte.
Avait-elle pris la bonne décision ? N’aurait-elle pas dû, au contraire, mettre sa ﬁerté dans sa poche et accepter l’offre de Brandon Calhoun ?
Le vent soufﬂait plus fort, faisant ployer les branches des arbres. L’esprit de la jeune femme se mit à battre la campagne. Peut-être aurait-il été plus intelligent de chercher à gagner du temps, de dire à ce père outragé qu’elle allait réﬂéchir et qu’elle lui donnerait sa réponse dans quelques jours. Au moins, il eût fallu en parler à Will, avant de prendre une décision aussi brutale… Mais, bah, qu’est-ce que cela aurait bien pu changer ? Son frère était amoureux fou de la jolie et timide Jenny Calhoun et il était un jeune homme ﬁer, sûr de son droit. Sa réponse n’aurait certainement pas été différente de la sienne.
Et maintenant ? Comment empêcher Will de poursuivre de ses assiduités la ﬁlle du banquier, alors que la jeune ﬁlle semblait partager tout à fait ses sentiments ?
Harriet hocha la tête, découragée par les difﬁcultés qui l’attendaient. Brandon Calhoun avait au moins raison sur un point : Will était un homme à présent, et elle n’exerçait sur lui que le peu d’autorité qu’il voulait bien lui concéder. Le seul espoir de la jeune femme était que son très entêté frère cadet voulût bien entendre raison.
… Il vaudra mieux tenir votre frère hors de mon chemin, dans son propre intérêt. Car si je le trouve encore à parler à ma ﬁlle, je mettrai la loi à ses trousses.
Ces mots résonnaient désagréablement dans l’esprit de Harriet alors qu’elle retournait à la correction de ses cahiers. Brandon Calhoun pouvait-il réellement faire jeter son jeune frère en prison ? Il n’y avait aucune loi, bien sûr, qui empêchât deux jeunes gens de tomber amoureux l’un de l’autre. Mais le riche et arrogant banquier, qui était certainement l’homme le plus inﬂuent de la ville, savait l’art d’obtenir ce qu’il voulait.
Allait-il mettre sa menace à exécution, ou pire encore ? Si Harriet n’avait, pour l’heure, aucun moyen de deviner ce que le sombre Brandon Calhoun avait en tête, elle savait qu’elle venait de se faire un bien dangereux ennemi.
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ELIZABETH LANE

« Chaque objet, chaque personne a une histoire, affirme Elizabeth
Lane. Soyez attentifs a ce qui se passe autour de vous, ayez de
I'imagination, et vous aurez aussitot mille romans a écrire. » Un
conseil qui lui vaut d’étre aujourd’hui un auteur reconnu, dont les
récits sont traduits en plus de dix langues.

L’enfant du printemps est son cinquiéme roman publié dans la
collection Les Historiques.

1885, Colorado

Apres la mort de leurs parents, Harriet a élevé seule son
jeune frére Will, qui a désormais dix-huit ans et dont
elle est tres fiere. Aussi est-elle atterrée quand, un beau
jour, elle recoit la visite de Brandon Calhoun, un riche
banquier, qui, furieux, lui révéle que Will fréquente

en secret Jenny, sa fille unique. Il accuse Will d’étre
uniquement intéressé par argent et affirme que jamais il
n'autorisera les deux jeunes gens 2 se marier. La situation
se complique encore quand la jeune Jenny révele étre
enceinte...
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